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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRE réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d’autres
journaux paient à des agents de circulation.

Tous les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi ses clients, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune,et puis un
des divers prix suivants : $2, $3, 34, 85, 810, 815,
825 et $50.

Nous constituous par là, commeles zélateurs du
Monpe ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous sunt mis sur le méme pied de
rivalité ; c’est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage se fait le ler samedi de chaque mois,
par trois personnes choisies par l'as«emblée.
Aucune prime ne sera payée après les 30 jours

qui suivront chaque tirage.

 

 

AUX PHOTOGRAPHES ET AMATEURS
PHOTOGRAPHE»
 

Nous invitons cordialement messieurs les phu-
tographes praticants et les amateurs-photographes,
désireux de faire connaître notre pays, à nous
expédier des photographies des lieux où ils résident
ainsi que des endroits pittoresques de notre magni-
fique province. Nous rembourserons le port des
photographies et nous les retournerons à l'auteur
aussitôt photogravées, si on le désire.
De cette manière, chacun pourra contribuer à

faire connaitre les beautés de notre chère pro-
vince, et ainsi faire œuvre patriotique.

ENTREANOUS.

ous changeons de gouverneur-
général ; lord Derby est en
mer, & destination d’An-
gleterre, ou il va recueillir
l’héritage de son frère, un
héritage comme on n’en
voit guère que dans les
contes de fées, et lord
Aberdeen, son successeur,
arrivera en septembre.
Quand je dis que nous

changeons de gouverneur,
je me trompe beaucoup, car ce n’est pas nous que
ce changement regarde, mais bien le gouverne
ment anglais. Notre rôle se borne à payer le
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rand seigneur que l'on nous envoie, ce qui est un
grand honneur.

Pourquoi changer tous les cinq ans ? C'est ce
que je ne m'explique pas très bien.

Les gouverneurs généraux quel'Angleterre nous
donne ne peuvent-ils vraiment pas durerplus long-
temps 1 Leclimat est-il trop dur ou les cinquante
mille dollars que nous leur donnons chaque aunée
ue leur suffisent ila pas?
Je l'iguore, mais ce que je sais parfaitement,

c’est que l'on pourrait trouver facilement un Canu-
dien acclimaté, dur au froid, et qui se coutente-
ruit de beaucoup moins de dix mille louis.

Les gouverneurs sont un peu dans le mème cns
que nos miliciens que l'on fait camper pendant
douze jours, tous les deux ans ; ils s'en vont au
moment où ils commencent à comprendre leur be-
sogne et à connaître le pays.

J'ai déjà dit quelque chose du même genre, il y
a cing ans, mais je n'ai pas la prétention de croire
que les ministres anglais en feront le moindre cas.

*,* Ceux des lecteurs du MuosbE ILLustrÉ qui
ont assisté aux fêtes nationales du 24 juin, ont
gardé le meilleur souvenir du discours d'un Fran-
çais de grand talent, M. Jules Steeg, inspecteur
général de l'instruction publique, délégué du gou-
vernement français à l'exposition de Chicago ; le
succès de cet orateurdistingué fut même tel que
nombre de ses auditeurs regrettaient que l'on n'en
eut pas conservé le texte.

M. Steeg, à la demande spéciale de M. le comte
de Turenne, consul général de France, a refait de
mémoire ce discours, qui vient d’ètre publié.
Je viens de le lire, mais combienplus je l'aurais

goûté s'il m'avait été permis de l'entendre, car me
trouvant plus tard avec cet homme distingué j'ai
pu apprécier sa valeur.

J’eu détache quelques passages :
“ Nous avons tant de raisons de l'aimer, dit il,

notre douce France. Son sol fertile, son aimable
climat n'ont que des caresses pour ses habitants :
son Nord a des tiédeurs, son Midi a des brises qui
corrigent ou défient tous les excès. Elle reproduit
à sa façon l'image des autres pays: elle a les vastes
plaines où les moissons ondulent à perte de vue,
les riants coteaux où croissent ses vins généreux,
des forêts profondes, les rives de la mer, la Pro-
vence embaumée, et des montaxnes d'uù descen-
dent ses fleuves et ses travailleurs. Sans doute,
nous n’avons pas l'Himalaya, mais nous nous glo-
rifions des fiers sommets du Mont Blanc ! Il nous
semble qu'on peut trouver dans notre France tous
les charmes de ls nature et qu'elle est le monde en
raccoursi.”
Et plusloin,il ajoute, sur le mêmesujet :
‘* Ce n’est pas une nation légère que celle qui se

consacre avec tant de tenacité au travail de l'es-
prit, au travail de l’industrie, au travail de la
terre. Notre peuple, il faut le dire pour ceux qui
l’ignorent, est un peuple de travailleurs. Ce dont
nous sommes le plus fiers, ce qu'on peut admirer
chaque jour dans nos villes et dans nos campagnes,
ce sont les saines vertus du travail, de l’économie,
de l'épargne, de la prévoyance, de la vie de fa-
mille. Rien n'est simple, modeste, uni comme la
famille française. Elle est un sanctuaire où la
probité, l'honnêteté des mœurs, l'honneur du nom
sont l’objet d’un véritable culte.

“ En dépit des sottes légendes, nos femmes sont
des filles respectueuses, des épouses dévouées, des
mères tout entières consacrées à leurs enfants.
Nous voulons bien que, cédant à l'évidence, on
vante lour grice, mais nous demandons, au nom de
la vérité, qu'on reconnaisse et qu’on honore leurs
vertus. C'est là notre trésor, et pour lequel nous
sommes prêts à sacrifier tout le reste !

“ Merci à vous, Canadiens-français, de l’hom-
mage si cordial, du souvenir si affectueux dont
vous favorisez notre chère patrie. Vous pouvez
vouslivrer sans crainte à ces touchantes manifes-
tations.  Suivons chacun les destinées que la Pro-
vidence nous prépare : allez où vous portent vos
sympathies, vos intérêts, vos devoirs. La Répu-
blique française se trouve assez grande, assez forte
pour ne porter ombrage à aucune susceptibilité
légitime.

** Nous sommes contents de notre lot, contents

de notre empire africain, de notre Algérie, de notre
Bénégal, de notre Congo, contents de notre empiro
d'Asie, contents de la place watérielle et morale
que nous occupons duns le monde, contents de
l'œuvre imw2nse qui nous est assignée, sans rien
oublier des devoirs qui s'imposent & notre patrio-
tisme.”

Ces paroles viennent-elles calmer les trembleurs
et les fanatiques qui ne cessent de hurler leurcri
de French domination ?

*,* M eircule toujours des bruits de réformes
qui seraient faites prochainement dans l’enseigne-
ment, ou plutôt dans le programme des études.

Avront-elles lieu ? .
Quelqu'un demandait, l'autre jour, à M. Stees,

duut je vous parlais tout à l'heure, s’il croyait que
nous étions en retard sous ce rappurt, et voici ea
réponse textuelle :
—Non, vous n'êtes pas en retard, car le mot

retard comporte une idée de lucomotion : non,
vous ne pouvez être en retard, vous êtes arritéy,
La sentence est sévère, et je la laisse à discuter à

ceux qui s'intéressent à cette question si zravo.

*.* En feuilletant un vieil ouvrage, j'ai trouvé,
dernièrement, un aperçu du régime d'un collège
du moyen âge ; il était un peu dur, comme vous
allez pouvoir en juger.

Porter froc et robe grise du drap le plus grossier,
avoir la tête rase, faire à tour de rôle la cuisine,
laver la vaisselle, couler la lessive et balayer la
maison, étaient les articles les plos doux du code
du collège de Montaizu.

“ T1 fallait, par toutes les saisons, se relever de
nuit pour assister à un office d’une leure et demie
de durée. les muindres fautes, épiées et dénon
cées par une surveillance mutuelle, étaient suivies
de corrections jusqu'au sans, car nulle part le mar-
tinet ne fut yarni de plus de nuuds ni appliqué
d'une main plus impitoyable.

“ La nourriture était à l'avenant. Chacun re-
cevait, en entrant au réfectoire, une demi-once de
beurre pour accomuder le diner, qui était servi sans
assaisonnement : un plat de légumes les plus vils,
cuits à l'eau, et un demi-hareny ou deux œufs
durs. Jamais de viande, toujours du pain bis, et,
pour unique boisson, l’eau tirée au puits dela cour.”

Voici maintenant l'emploi de la journée :
‘“ De quatre heures du matin à six heures,

leçon ; à six heures, messe : de huit haures à dix
heures, leçon : de dix heures à onze heures, dis-
cussion et argumentation ; à onze heures, diner;
après le dîner, examen sur les questions discutées
et les leçons entendues, ou, le samedi, dispute ; de
trois à cinq heures, leçon ; à cinq heures vêpres :
de cing à six heures, dispute ; à six heures, sou-
per : après le souper jusqu'à sept heures et demie,
examen sur les questions discutées et les lecons
entendues pendant la journée ; à sept heures et
demie complies : à huit heures, en hiver, coucher,
et à neuf heures en été.”

1! faut avouer que des gens qui se soumettaient
volontairement, pendant plusieurs années, à une
pareille discipline de misères et de labeur, devaient
être doués d'une forte somme de courage et de
volonté.
Ft en ce temps-là, on trouvait que ce système

était parfait et que lon n'avait pas besoin de
réforme.

*,* Parleraije du scandale nouveau qu’un
journal anglais prétend avoir découvert 1
On dit, mais je n’en crois rien, que le tils du

prince de Galle,s le duc d'York, qui vient de se ma-
rier avec la princesse May, était déjà marié avec
une fille d’un officier de la marine anglaise, que
deux enfants seraient nés de cette union, et, de
plus, que le mariaye aurait été célébré par un
prêtre catholique.
On dit bien d’autres choses encor >.

ze
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LETTRE DE L'AMÉRIQUE bU SUD

 

L'ÉMIGRATION DANS L'ARGENTINK

A grande misère qui, en ces
dernières années, à ravagé
notre Europe, a été la cause
d'une forte augmentation
des contingents d'émiyra-
tion.
Manquant de tout, le

pauvre a dû tourner les
yeux vers des continents
où la vie était, disait-on,
plus facile.

De tous les pays qui se
sont offerts à l'émixration européenne, bien peu se
recommandent avec autantd’avantaxes que la Îté-
publique Argentine.
La douceur de son climat, la fertilité de son sol

oncure vierge, la facilité avec laquelle on peut le
travailler, la diversité da ses produits, sont desélé
ments puissants que l’émigration saura faire fruc-
tifier.
Ce courant qui, en quelques années, à versé sur

la République Argentine plus de 300,000 étran-
vers est d'une toute autre nature que celui qui a
dunné naissance a 'émigeation mexicaine et aus-

tralienne.
Le caractère qui prédomine dans ces deux émi-

grations, est le peu d'importance de la classe émi-
grante : ce ne sont en effet que des aventuriers, la
plupart sans feu ni lieu, qui courent à la recherche
des placers aurifères.
Une fois sur la terre étrangère, quand se sont

envolées les séduisantes illusions, la nécessité a
fait d'eux des colonisateurs, et ils ont prospéré,
grâce à la fertilité du sol qui les à reçus.

L'émigrant de l'Argentine vient poussé par des
besoins, par la dure nécessité. Il vient fur ce sol
lutter pour sa subsistanceet celle de sa famille.

C'est un vuvrier qu’un manque subit de travail
plonge daus la misire.

C'est une famille qu’un événement prive de pain
et qui court vers d'autres terres a la recherche du
pain.

Beaucoup viennent ici pour un séjour de quel
ques années seulement, ils pensent travailler, éco-
nomiser et venir revivre sur la terre natale.

l'autres, heureusement bien plus rares, ac-
courent ici pour se livrer à toutes les fureurs de
l'agiotage. Quelques-uns sont venus exploiter la
misère et vivre de l'ignorance des classes pauvres
qui émigraient en groupes. Ils servaient d’inter-
prêtes à leurs compatriotes pour les tromper, sou-
doyés qu'ils étaient par quelque riche particulier.

Maudite suit cette classe d'émigrants qui est
venue importer sur cette terre, l'exploitation et le

discrédit.
Dans les beaux temps de la République, une

grande confiance régnait entre les commerçants et
on ignorait aiors ce qu'étaient les effets et les va-
leurs.
Un homme voulait-il monter un établissement

dans la campagne, il venait à Buenos-Aires, et
dans n'importe quelle maison de commerce,il trou-
vait un crédit illimité.

Des chevaliers d'industrie sunt venus, qui ont
exploité cette branche et qui, riches en quelques
années, sont allés en Europe vanter la facilité de
la vie sur le territoire argentin.

Lassé d'être trompé, le commerçant a restreint
son crédit, et l’Argentine est devenue aussi,
sinon plus, paperassière que l’Furope.

L'émigration, dans la République Argentine,
par les classes laborieuses qu'elle à transplantées
d'un continent à l'autre, par le nombre des émi-
grants qu’elle & dispersés sur son immense terri-
tuire, mérite une importante place dans les grands
événements économiques de ln fin du dix-neuvième
siècle.
Ce mouvement colonisateur est, de notre temps

peut être, un peu trop néslixré par les économistes,
et il me semble que cette émixration sur les terres
encore vierges est l’unique moyen d'éviter la con-
flagration imminente qui va éclater entre l’ouvrier
qui meurt de faim et les grands capitalistes. C'est
l’unique moyen de faire produire à notre planète 

la plus grande somme de productions utiles, par
une équitable répartition des travailleurs sur tous
les continents.
Que de fois, à la vue des flots d’émigrants que

les navires européens versent, chaque année, sur
cette terre, que de fuis n'ai-je pas fait une compa-
raison entre ces émigrations et celles qui ont tant
agité les premières années de notre Europe.
Je pensais à tous ces peuples qui, fuyant la mi-

sère, se réuniasaient en grand nombre sous le com-
mandement d'un chef. et les armes à la main, al-
lnient s'installer sur des terres plus productives.

Je pensais aux émigrations terribles des Huns
et des Normands.
Que de changements depuis cette époque recu-

lée !
Ce qui causait des guerres, des dévastations, la

soumission par la force du peuple envahi, se fait
simplement aujourd’hui.

Les grandes inventions des derniers siècles ont
appris aux nations à se connaître et à s'entr'aider.
La navigation à vapeur a rapproché les grands
peuples.
Une nation manque-t-elle de bras, elle en de-

mande aussitôt à celle où la surabondance de main
d'œuvre rend la vie difficile au travailleur.

Ainsi s'établit une équitable répartion du tra-
vail et des productions, remplaçant la lutte pour
l'existence par la solidarité humaine, «jui nous fait
tous égaux et tous également possesseurs de n’im-
porte quelle région de notre planète.

Mito Hoi?

LE BON VIEUX TEMPS

LES DAMES DE QUEBEC ET DE MONTREAL EN 1747

‘a1 longtemps cru —et peut-
être n'ai-je pas été le seul
à partager cette croyance—
quecette prétenduerivalité
que l’on dit exister entre
les villes de Québec et de
Montréal, non pas au point
de vue de leurs rapports
d'affaires, mais au sujet des
mérites ou plutôt des avan-
tages personnels aux habi-
tants de l'une et de l'autre

cité, était d'origine assez récente. Ainsi, j'ai
bonne souvenance d'avoir entendu répéter fré-
quemment que Montréal s’enorgueillissait de possé
der dans ses limites la fine fleur du sexe fort, et
que, par contre, Québec avait le monopoledes frais
1uinois, de tout ce que la beauté féminine offre de
plus gracieux et de plus séduisant !

Or, il appert maintenant qu'il n’en a pas tou-
jours été ainsi. Montréal a joui, un jour, de ce
glorieux privilège dont nous nous prévalons aujour-
d'hui—muodestementil est vrai '—celui de possé-
der le plus brillant essaim de jolies femmes et de
jolies tilles.

Mais, pour retrouver les traces de cette supré-
matie montréalaise, il faut remonter bien haut, il
faut se transporter par la pensée jusqu'à l'année
1747-- plus de 1 #0 ans !—et encore n’a-t-il point
fallu tout ce temps à Québec pour enlever à son
heureuse voisine le plus richejoyau de sa couronne.
En 1747 donc, Montréal qui devait nous devan-

ver plus tard dans le commerce et l'industrie,
dirposait du sceptre de la beauté. C'est le profes
seur Kalin qui s'est chargé de transmettre à la
génération actuelle la connaissance de ce fait
important, dans une chronique qui fut reproduite,
en 1826, dans la Bibliothéque canadienne de M.
Bibaud et dont voici les parties les plus saillantes :

“ Jl faut distinguer, disait M. Kalm, parmi les
dames du Canada, et celles qui viennent de France,

et celles qui sont nées «lans le pays : les premières
ont toute la politesse qui est particulière à la na-

tion française ; les dernières se distinguent encore

en dames de Québec et dames de Montréal ; les

premières n’en cèdent point aux Françaises en

politesse, eu belles manières et en bonnes grâces

et cela parce qu’elles ont l'avantage de converser 

fréquemment avec les messieurs et les dames qui
viennent tous les étés sur les vaisseaux du roi, et
qui passent plusieurs semaines À Québec, mais
vont rarement à Montréal.

Elles (les dames du Canada) s’habillent super-
bement, le dimanche, et bien que les autres jours
elles ne paraissent pas s'occuper beaucoup du reste
de leurtoilette, elles aiment à être en tout temps
bien coilfées ; aussi ont-elles toujours les cheveux
frisés et poudrés, et ornés d’aigrettes et d’aiguilles
de tête.”

L'on voit que, sauf la tournure ou le vertu-gadin
qui sont d'invention moderne, la mode n’a guère
changé.

“Il y a quelque différence, ajoute M. Kalm,
entre les demoiselles de Québec et de Montréal ;
celles de la dernière de ces deux villes me parais-
sent plus jolies que celles de la première : les ma-
bières m'ont aussi semblé plus libres à Québec et
plus modestes à Montréal.

“ Les demoiselles de Montréal ne voient pas
sans déplaisir que celles de Québec trouvent à se
marier plus tôt qu’elles. La raison en est que plu-
sieurs jeunes messieurs, qui viennent de France
avec les vaisseaux, se prennent d'amour pour les
demoiselles de Québec et les épousent ; mais
comme ces messieurs montent rarement à Mont-
réal, les demoiselles de cette dernière ville ont
moins de chance de se marier jeunes que celles de
Québec.”

L'on ne pourrait certes pas, de nos jours, pré-
texter les mêmes raisons. Les facilités qu’offrent
nos voies de communication—sans excepter le
creusement du lac Saint-Pierre — ont placé les
Montréalaises sur le même pied que les Québec-
quoises. Neulement, il n'y a plus ou fort peu de
Français, mais en revenche de bons et solides gail-
lards canadiens qui portent aussi haut dans leur
estime les dames de la métropole commerciale que
velles de la vieille cité de Champlain.

E. R.

LA “ CHRISTIAN ENDEAVOR”
(Voir gravures)
 

Cette vaste association soi-disant christianisante
a visité notre ville, comme chacunle sait, dans les
premiers jours de juillet courant. Se transportant,
chaque année, de ville en ville, pour y tenir ses
grandes assises générales, elle enétait arrivée à
choisir Montréal pour son rendez-vous.

Cette convention, qui a réuni au milieu de nous
plus de seize mille étrangers, avec les quelques in-
cidents qu’elle a provoqués, fera épooue dans nos
annales.

Pour eu conserver le souvenir, LE MoNpE IL-
LUSTRÉ a fait photographier les deux immenses
abris, salles de convention improvisées, où la “* C.
E. 5.” a tenu ses séances.
La grande tente, dressée sur le Champ-de-Mars,

a été photographiée par le populaire artiste, M. J.-
N. Laprés, et nous devons, à l'obligeance de M.
Arless, un des plus habiles photographes anglais
de Montréal, la vue de la Naile d’Exercices, avec
ses splendides décorations.—J. Sr -E.

 

PENSÉES SUR LES FEMMEs
 

La femme est la plus grande institutrice du
genre humain, puisque l'homme enfant reçoit sur
ses genoux les premières impressions qui frappent
son intelligence, les principes qui régleront plus
tard chacun des actes de sa vie—Mme DRoto-
JOWSKA,

La femme duit se renfermer dans son ménage,
doit plaire à son mari, gagner sa confiance, et le
charmer moins par sa beauté que par sa vertu.—
FÉNÉLON.

Peu de femmes ont assez de raison pour sentir
qu’elles ont besoin d'être gouvernées : et ce qu'il
y a de plus fâcheux, c’est que ce sont celles qui le
sentent qui pourraient le plus s’en passer.—DE
EVIS,
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NUIT DE MAI
 

A MON AMI LR UK JC, Mouse

Aux mourantes lueurs du jourl'étang ecintille.
Un long frisson ébranle à peine les roseaux.
La lune recourbée ainsi qu'une faucille,
En se berçant se mire au sein profond des caux.

Les arbres noirs du berd au vent crépusculaire
Frémissent, inclinés entre deux firmements.
Ve lointains angelus montent du sanctuaire.
Voici venir le mois des fleurs et des amants.

Le laboureur au front pensif at qui ruisselle,
Avec ses lourds chevaux s'en revient de son champ.
Le ciel se teint de pourpre, et comme une étincelle
Une étoile jaillit du brasier du couchant.

Enfilets de cristal la fontaine soupire,
Les nuages en lourds flocons dorment là-bas.
Je me sens l’âme triste et tout semble sourire !
Car je songe à tous ceux quipleurent ici-bua.

Un jeune ange, là-bas, referme sa fenétre.
Le ventsillonne l'herbe au penchant des talus.
Au sein des fleurs tandis que tout semble renaitre,
Moi je songe à tous ceux qui ne renaitront plus.

Quej'en ai vu, hélas ! et qui faisaient envie,
Tomber comme les fleurs eu tranchant de la faux ‘
Que j'en ai vu partir au matin de ls vie
Four s'en aller dormir sous l'herbe des tombeaux ‘

Oh! les belles d'antan, qu'êtes-vous devenues *
Blanches de mousseline et dans ces vieux détours,
Que de fois, l’œil d'azur et les épaules nues
Vous vintes, en révant, confier vos amours !

Les pruniers sont fleuris et semblent blancs de givre.
On entend la musique, et la danse et le chant.
Sur le bord crénelé d’un nuage de cuivre
Se montre, par moments, la lune au front d'argent.

On vous oublie, à morts ! On à clos vos paupières !
Et des couples joyeux traversent le verger.
Quittant l'affreux sépulcre aussi froid que les pierres,
Eat-ce vous que l'on voit dans la nuit voltiger ?

Blancs fantomes ! errant au fond des solitudes,
Dans vos voiles d'azur et les bras enlacés.
Sans vous inquiéter de nos ingratitudes,
Vous dites aux vivants : Aimez vous ! jouissez !

Aimez ! et soyez purs en vos nids de verdure ;
L'ange des voluptés n parfois ses sanglots !
Aimez-vous ! c'est le chant de la fraiche nature,
Le murmure lointain et des vents et des flots.

JOREPHUS,

 

CHRONIQUE ARTISTIQUE
 

Mme Albani, notre célébre compatriote, vient
de remporter un grand succés 4 Convent Garden,
à Londres, dans 7unhauser. On lui a fait une
véritable ovation.

* »
+

Une jolie anecdote sur Roybet, le inaitre ar-
tiste, qui a obtenu la médaille d'honneur au salon
parisien.
Un jour se présente chez le peintre un pauvre

diable portant sous son bras un vieux cadre.
Roybet, qui venait de payer dix mille francs une
paire de chenets anciens, n’avait plus un rouge
liard.
—Revenez demain, dit-il au pauvre hère.
Le lendemnain, l'homme était au rendez-vous.
—Tenez, dit Roybet, je ne puis rien faire de

votre cadre, mais j'y ai mis quelque chose dedans.
—Vous vous moquez de moi, dit le malheureux,

qui faisait une moue dédaigneuse devant la ma-
gnifique page, peinte à larges traits, mais d'un
coloris rutilant, que lui présentait Royl»et.
—Allez, maintenant, dit l'artiste, chez le pre-

mier marchand que vous trouverez sur votre
chemin, vous êtes sûr qu'il vous achètera votre
cadre. Et surtout, ne le vendez pas moins de
cinq mille francs.
Le plus piquant de l’histoire, c’est que tout se

passa au gré del'artiste et du pauvre diable.

+.
+

Beugniet, le célèbre marchand de tableaux de la
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rue Latlite, & Paris, pussdde sur les murs de son
antichambre une précieuse ot unique collection,
dans ce Paris blasé où l’épithète ‘ unique” a été
depuis longtemps mise endisponibilité pour retrait
d'emploi. Cette collection se compuse d'auto
graphes spéciaux : les palettes cle presque tous les
peintres connus de la fin du siècle.
On pourrait faire un cours d’esthétique devant

cette collection typique que M. Beugniet doit
léguer à l'Etat. Les diverres écoles moderues sont
représentées là, avec leurs vencances nettement
nccusées, leurs programmes, leurs manifo-tes, et
leurs moindres nuances Et Corut ! mort cependant
en pleine apothéo:e apris lew longs ot cruels débats
que l’on sait, il n’a jamai« obtenu du jury la grande
médaille d'honneur, mais ce succès lui importait
peu. |! était à la fin de sa vie, accablé de com-
mandes qui faisaient compensation avec les teups
oùil disait, railleur et convaincu:

—dJ'’ai enfin vendu un tableau et je le regrette,
car sans cela j'avais la collection complète. la
palette de ce peintre exquis est carrée comme celles
d'ailleurs de la plupart des paysagistes. lls choi.
sissent cette forme parce qu'elle s'adapte mieux à
la boîte à couleurs et laisse les silhouettes contour-
nées aux peintres de genre ou d'histoire qui, tra-
vaillant à l'atelier, n’ont pas besoin de courir la
campagne, sac au dos.

L'aspect des tons fraternisant entre eux dans
une promiscuité incohiérente rappelle, d’une façon
frappante, les couleurs un peu grises, brouillas-
seuses, humides, harmonieuses qui sont l'essence
même de la facture de C‘orot. Aucun rouge, tres
peu de verts, du chrome et surtout du blanc
d'argent.

Lien différente la palette d'Isabry, qui a été la
première de la collection et autour de laquelle sont
venues se grouper les autres sur le panneau vù
elles sont toutes arrangées en panoplie.

Les rouges et les bleus dominent.
C'est un désordre curieux, des cuuleurs raclées

au couteau s'amoncellent en collure près du pouce.
Fébrilement. la brosse a été chercher les moindres
places nettes pour essayer les tons, à droite et à
gauche, en bas et en haut, partout ; on dirait une
plaque de marbre aux veines longuement accen-
tuées. Au centre,l'artiste a bouché une place vide
avec une pochade nerveuse représentant une dame
de la cour de Henri II.

Edouard Detaille a donné à M. Beugniet l’idée
de faire illustrer les palettes qu’il voulait collec-
tionner. Aussi, comme Îsabey, il n peint sur la
sienne un cuirassier, enlevé de quelques coups de
pinceau. C'est l'unique puint de comparaison,
par exemple. La modeste planchette, qui a servi
à l’exécution de tant d’œux res remarquables, est
nette, propre, polie, astiquée, comme un garde
municipal en faction. Les couleurs, posées mé-
thodiquement par petites touches, ressemblent à
des pains à cacheter.
En commençant par la gauche, je note : le bi-

tume, la terre de Sienne brélée, la terre de Sienne
naturelle, l'ocre jaune, la laque jaune, le vert an-
glais. Au centre, le bleu. ('a et la, quelques es-
sais délicats, pondérés, posés proprement.

Moins accentuée, chez de Neuville, cette cor-
recte tenue du ménage, mais préoccupation ana-
logue pour le placement naturel des couleurs, qui
sont alignées comme un peloton de fantassins à la
manœuvre.

Eugène Lambert couvre sa palette de larges es-
sais, au milieu desquels saute un chat au minois
éveillé, et Bonvin n'utilise que les bords de sa pa
lette, ce qui lui à permis de peindre sur le reste
une carmélite assise, un chapelet à la main. Berne-
Bellecour doit tenir sa palette perpendiculaire, car
ses essais, semblables à des larmes, ont coulé ver-
ticalement. Un ton vert bleuâtre domine. Ie
peintre militaire à posé au centre un petit chas-
cheur à pied, crâne, résolu, le genou en terre, et le
fusil à l'épaule. Pour Protais, beaucoup de vert,
de gris et de grandes balafres commes essais.

Quant à Vibert, il rompt avec la règle acadé-
mique qui veut que l'on dispose les couleurs en
gamme chromatique allant du blanc au noir. lui
ne tient aucun compte des gradations d'usage et
et met le blanc au centre, du vert émeraudeà l’une
des extrémités et à l'autre de la terre de Sienne
brûlée. Gustave Doré a signé d’un souvenir et

d’unregret à la patrie exilée son immense palette :

une cigogneau long cou, perchée sur une cheminée
d'Alsace. À côté, la toute petite palette de Ricard,
à peine recouverte de couleurs, forme un frappent

et curieux contraste. Il existe autant de diffé
rence entre elle et celle de Bonnat qu’entre les
portraits exécutés par les deux peintres. L'auteur
du Christ en Croir fait de larges essais, frottant
xes brosses avec une fièvre ragouse. Un peu par-
tout, à la diable, de vigoureux tons «le chair, d'é-
paisses léchades de bleu laqueux : tout vous aide
à retrouver le procédé, l'anpect des œuvres de
Bonnat.

Le sexe aimable n'est représenté que par madame
Madeleine Lemaire. 11 est vrai qu'elle tient trés
coquettement l’étendard du charme et de la grâce.
Une avalanche de roses odorantes et fraîches, qui
semblent comme posées par une main habile, sur
une coiffure de bal cache en partie les fibres du
buis. Les couleurs sunt arrangées avec tant de soin
et tant de goût que l’on croirait volontiers contem-
pler un écran de porcelaine préparé pour la cir-
constance. l'une des premières palettes possédées
par cet aimable marchand de tableaux date déjà
de vingt aus.

Cette dernière partie de ma chronique est tirée
d'un écrit de Paul Eudel et fera sans coute plaisir
aux amateurs de peinture.

DUFRESNE.

 

;N APPEL

 

Eu notre tin de siècle, les dieux de Rome et de
la Grèce ont, paraît-il, émigré aux Etats-Unis : un
Américain nous le raconte. Et duns leurs aven-
tures sur notre continent, je cueille le fait suivant
pour les lecteurs... et peut-être les lectrices du
MoNpE ILLUSTRE.

Dans les temps anciens, le prix de la beautéfut,
un jour, décerné à Vénus, et depuis lors Minerve
et Junon maudissent le juge du Mont Ida, plus
heureuses en cela que le plaideur moderne qui,
pauvre mortel, n'a que quelques heures a sa dispo-
sition.

Etant donc chez nos voisins, Minerve et Junon
dirent, un jour, à Vénus :

* —Tout a bien changé depuis le temps où l'en-
ceus fumait sur nos autels : nous sommes mainte-
nant en un siècle de progrès et de lumière ; le
goût est devenu plus délicat et plus juste. Il n'est
pas bien que vous jouissiez encore des avantages
d'un jugement ancien en un état de choses aussi
nouveau : nous en appelons de la décision du ber-
ger Paris. Rapportons-nous en à Uncle Sam;
celui-ci jugera de façon impartiale.

‘ Vénus, confiante cn son éternelle jeunesse et
sûre d'une nouvelle victoire, pour juge agrée notre
voisin.

“ Voici donc les trois déesses devant leur hôte ;
Vénus lui met en main la pomme d'or, reçue jadis
sur le mont Ida comme gage de sa supérieure
beauté ; et toutes trois, convoitant le fruit mer-
veilleux, attendent, dans les poses les plus gra-
cieuses, l'arrêt moderne.

Uncle Sam, en face du problème à résoudre,
supputa combien de piastres représentais cette
pomme d'or, et n’hésita pas : il la mit dans sa
poche et alla à ses affaires.

DrisRethiban,

 

 

À première vue, on serait tenté de croire que
tous les Français sont médecins, car ils ne peu-
vent s'aborder sans se prendre la main en se de-
mandant les uns aux autres : “ Commen vous
portez-vous  ”

Vivre en société sans diplomatie, c’est vouloir
vivre sans vraies affections. Ne pas dépenser sun
énergie et su senbilité à vaincre de mesquins
obstacles, voilà le mot de la politique privé. Alors
on se garde pour qui en vaut la poine.—Pau.
BoURUET.  
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LA CARTE A PAYER

M. Dumourcn reconduit le ducteur qui s’en va
d'on air soucieux après avoir visité la malade.

M. l’amouron.—C'est curieux tout de même,
cette indisposition, n’est-ce pas, docteur?

Le docteur.—Heu ! ce no sera peut-être pus
grave.

M. Dumouron.—Ah ! c'est qu'on sait comment
ces choses-là commencent et on ne sait pas tou-
jours commentelles finissent.

Le docteur.— Voyons, voyons, il ne faut pas
s'inquiéter à l'avance.

M. l’umouron.—Oh ! c'est que je ne suis pas
tranquille, voyez-vous, docteur, vous me dites vous-
même qu'il faut attendre.

Ie docteur—Evidemment, on ne peut pas se
prononcer immédiatement, il faut voir comment

cette....
M. Dumuuron.—Pardon si je vous interromps,

mais pourquoi ne lui avez-vous pas tapé dans le
dos Ÿ Je croyais, qu'aux malades, on leur tapait
toujours dans le dus ‘

le docteur.—Dans le cas actuel, c’était inutile.
M. bumouron.—C'est égal, ça m'aurait fait plai-

sir, j'aurais été plus tranquille ; une idée, c’est
possible, mais que voulez vous! on ne se refait pas.
Enfin, au total, que pensez-vous de Clémentiue ?
Le docteur.-— lien de bien grave, quant à pré

sent, nous verrons demain...
M. Dumouron.—Pourquoi pas ce soir, docteur

Ah ! si vous saviez combien je me tourmente ! ma
pauvre femme ! elle est bieu malade, n’est-ce pas 1
Oh ! j'aurai du courage, mais je vous en prie, dites-
moi tout ! Tenez, ayons une consultation, dix duc-
teurs s’il le faut, vingt.

Le docteur.—Mais encore unefois, soyez done

raisonnable, madame...
M, Dumouron. -Elle est perdue ?
Le docteur—Mme Dumouron a une grosse

fièvre, mais, en la coupant...
M. Dumouron.—Ma femme!

femme !

Ie docteur.— Non, Ia fi¢vre, je crois. ...
M. Dumouron.—Mais si vous ne pouvez pas

couper la fièvre, qu’arrivera-til
Le docteur.—Ah ! des complications, naturelle-

ment.
M. Lumouron:—Mon Dieu ! mon Dieu ! voilà

maintenant que Clémentice va être compliquée !
Que faire ? que faire ?
Ce malheureux Dumouron est comme un fou ;

il insiste pour quele docteur rentre taper dans le
dos de sa femme, pour qu’il l’examine encore, pour
qu'il lui fasse tirer la langue une seconde fois.

Le docteur. Mais cela ne lui fera aucun bien ‘
M. l’umouron.— Dans tous les cas, ça ne peut

pas lui faire de mal.
Le docteur ne peut sortir qu'après avoir proumis

de revenir le soir. Sur de nouvelles instances, il
revient le lendemain matin, puis à huit heures.
On ne voit que lui dans la maison.
M Dumouron. —Qu'est-ce que cela vous fait |

Je no regarde pas au nombre de visites, mais
pourvu que vous sauviez Clémentine!

il faut couper ma

 

+
+

Malgré tous les soins et toutes les précautions,
Mme Dumouron a eu la variole, mais enfin, au
bout de six semaines, elle est sauvée, tout i fait 9
remise. Dumouron s’en va, prônant partout le
docteur zélé qui...., l’illustre savant que...

Trois mois après, M. Dumouron reçoit la note
du ducteur zélé qui...
—Comment ! comment ! qu'est-ce que c'est

que cette plaisanterie, cent. vingt visites à huit
francs ! !
Ah ! par exemple, c'est raide ! Neuf cent

soixante francs ! Eh bien, merci, en voilà des
gaillards qui gagnent lestementleur argent ! Neuf
cents ! mais les conducteurs d’omnibus ne gagnent
Pas ça en six mois, sans compter qu’ils perdent
souvent des places m'a-t-on dit.

Cent vingt visites en quarantejours ! mais alors
cela ferait, oui, mettons trois cent soixante jours,
neuf fois cent vingt, mille quatre-vingts visites, à
buits francs, huit mille six cent francs. Mainte-
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nantil avait bien une vingtaine de clients, car avec
tous ses airs, il entrait et ressortait aussitôt ; à
ce compte-là, il aurait même pu en avoir quarante.
Quarante fois huit mille six.... ’Trois cent qua-
rante quatre mille francs ! ! mâtins, les appointe-
ments réunis «le tous les ministres !
Jo ne chicane pas, ce n'est pas dans mon tempé

rament, je n'entends pas, pourtant, me laisser écor-
cher vif, ah ! mais non.

Tous les mêmes, ces farceurs-là. Etudiants,
ile font une vie de polichinelle, les cent coups, des
horreurs ; ils ne s'amusent qu'à faire la noce et à
embéter le monde, et comme ils sont cousus de
dettes, une fuis reçus, il leur faut trois cent mille
francs par an, c'est inour !

J'aime bien Clémentine, certes, je nai pas l'in-
tention de marchander, quandil s'agit de sa santé,
mais elle n’était pas malade au point de m'en four-
rer pour neuf cent soixante francs !
Ce médecin vient ; il me dit : votre femme a la

fièvre, il faut la couper. Je lui réponds : coupez
la : il ne coupe rien. Est-ce de ma faute ! Comme
je lui répétais à toute minute : coupez la fièvre de
wa femme ; il n'en fait rien ; alors elle a été com-

pliquée.
Quand on ne sait pas faire un nétier, on ne

s’en méle pas. Est-ce que je me mêle de faire des
matelas, moi ? Non, parbleu, je ne sais pas; eh
bien, on fait comme moi.

d'abord ce n’est pas moi qui l’invente, attendu
que je ne voudrais jamais chicaner pour la santé
de Clémentine, mais c'est lui-mème qui m'a dit :
La fièvre, une fois coupée, ce ne sera rien. Eh
bien ! on ne prend pas neuf cent soixante francs à
un homme pour lui couperla tièvre de sa femme,
on n’a jamais vu ça, ce serait à mettre dans le
journal. Vous allez me dire : Mme l’umouron a
eu la petite vérole, c'est juste, mais c'est le ducteur
qui en est la cause, il n'avait qu’à couperla fièvre,
je ne sors pas de là.

Neuf cents francs ! sapristi ! il aimerait bien
en avoir pas mal comme ça à couper, des fièvres!
Avec «a que ma femme avait un tempérament

à avoir la petite vérole. Elle qui en a toujours
eu une peur abominable! Pourquoi a-t-on la petite,
vérole, après tout ? Parce qu’on ne vous empêche
pas de l'avoir, parbleu ! c'est bien simple. Je
n'ai pas été chercher ce monsieur pour lui faire
soigner une maladie que ma femme n'avait pas,
«a tombe sous le bon sens ; je lui ai demandé
d'empècher ma femme d'étre malade, il n’a pas
réussi, c'est son affaire. Quand on vous manque
un chapeau, on le laisse au chapelier : le docteur
a manqué sa petite vérole, qu'il Ia garde.

Je n'est pas que je marchande, non, j'ai horreur
des gens qui marchandent ; j'aimerais mieux... .
voir gratter la terre. Dieu merci, je ne suis pus
d'un calibre à lésiner, mais en offrant trois cents
francs à ce monsieur, je crois que c’est bien rai-
sonnable.

Le pharmacien, lui, il à fallu y passer, autre-
ment il aurait refusé les médicaments, mais enfin
il donnait quelque chose, au moins des bouteilles,
des paquets : mais le médecin, qu'est-ce qu'il a eu
à fournir ? Rien, pas la moindre chose, si ce n’est
un bout de papier à moi, mon encre, ma plume !
Sans compter que truis cents francs, ça lui fera
de belles journées gagnées en se promenant.

Maintenant on me dira : Clémientine n'est pas
marquée. C'est vrai, mais il n’aurait plus manqué
qu’il lui persille la figure, cela aurait été le bou-
uet !
Trois cents francs, c'est absolument raisonnable,

à la rigueurj'irai jusqu’à quatre, mais pas un cen-
time de plus ; s’il le faut, nous plaiderons, et quand
je dirai au tribunal : “ Monsieur, j'ai demandé à
monsieur de couper la tièvre de Mme l'umouron,
il n’en a rien fait, si bien qu’elle à eu la petite vé-
role : que dois-je à monsieur ?” Nous verrons un
peu comment ça se passera.

* »
*

M. Damouron a plaidé, il à perdu, aussi va-t-il
partout maintenant déclarant que les médecins
sont des voleurs et que !a justice est si bien rendue,
en France, que les magistrats se font leurs com-
plices.

CHARLES LEROY.

L'EXPEDITION PEARY
(Voir gravure)

 

Le Falcon, portant le lieutenant Peary et ses
treize compagnons, à fait voile pour le Pôle Nord.
Le Falcon suivra la même route que le lieute-

nant Peary à prise en 1841, lors de sa première
expédition avec le Aa. Il se rendra, par voie
de la baie de DBaflin, dans le détroit de Smith et
de là à la baie de MacCormick, où les explorateurs
établiront leurs quartiers d'hiver. Le Falcon
devra s'arrêter à Godhaven ou à Uppernaville,
pour y prendre les chiens «lestinés à tirer les trai-
neaux.
Le voyage durera au moins deux ans. L'expé-

dition se compose du lieutenant Peary ; du docteur
F A. Couk, le chirurgien qui I'a déju accompagné
lors de sa premiére expédition ; M. Edward Arturp,
le jeune Norvégien avec lequel le lieutenant Peary
g'est aventuré le plus loin vers le nord, en 1891;
M. Samuel Eutikin, de Westchester ; M. Davison,
et le domestique nègre du lieutenant Peary,
Matthew Ilensen.

 

ETYMOLOGTES

SAINT-CHRISTOPHE D'ARTHABASKA

Le fondateur de la paroisse de Saint Christophe
d’Arthabaska, Charles Beauchène, allait, le 13
mars 1835, planter sa tente sur les bords de la
rivière Nicolet, à dix arpents environ de l’église
paroissiale, aujourd'hui batie sur le versant d'une
montagne, que l'on connaissait alors sous le nom
de Mont Christo, (In croit généralement que c'est
ce qui a valu à la paroisse le choix du patron dont
elle porte le nom.

SAINT-ALBERT

Mur Taché est le fondateur de Saint Albert.
C’est lui-même qui dési«na l'endroit vù fut élevée
la première chapelle. Il mit la paroisse sous le
vocable de saint Albert, en l'honneur du R. P.
Albert Lacombe, premier missionnaire de ce pays.

P.G.R.
 

PRIMES DU MOIS DE JUIN

LISTE DES RÉCLAMANTS

Montreal —Oscar Rivet (85.00), 270, rue Lafontaine ; J.
P. Labadie, 265, rue des Svigneurs ; David Was.
brook, 30, rue des Inspecteurs ; Alfred Labelle, 273,
rue des Allemands ; P. (). Leroux, 168, ruc Saint-
Christophe : Pierre Cholette, 409, rue Visitation ;
Delle Olive Lachapelle, 18, rue St-Domi-ique : Fran-
vois Joly, 1318, rue Notre-Dame ; A. H. Gougeon,
463a, rue St-Hypolite ; J. R. de Cotret, 5, rue La-
belle ; Dame J. ADauray. 142, rue St-Laurent ;
Dame Lamoureux, 598, rue Wolfe ; Michel Legauit,
310, rue St-Laurent, ; Ernest L. Rondeau; 3:4, rue
St-Laurent : Delle U, Roy, 208], rue Notre-Dame ;
Moise Devaux, 263 rue des Allemands.

Québec. —Dame Berrourel (815.00), 169, rue Fleurie ; C.
Larose, 55, rue Sauvageau : Joseph Déry. 81, rve ce
la Reine ; Paul Julien, 19, rue St-Anselne.

St-Hrnri de Montréal —Dame S F. Barrette, 1109, rue
St-Antoine.

“inte St- Charles, — Moise Roy, 76, rue Knox,

St-Jose ph dv Léris.—A. Beavgrand (810.00),
Lévis. —Stanielas Deslauriers, 70, rue Wolfe,

HRrauport, Québec. —Dame J. O. Hardy de Châtillou.
St-Augustin.—Michel Collin.

Stanfold.—Octave Morel & Cie.

St-Bazrle de Portneur. —Dame Emile R. Pepin.
Po'nte-Claire —Dr G. Madore,

Sherbrooke —A. M. Béchard.

Fall-R-ver, Mavs.—Dlle Malvina Brouillet, 20, rue Grant ;
F. A Forest.

South Worcester, Mass.— Dame Edmond Lambert, 121,
rue Canterbury.

Lewiston, Maine.—N Brunelle, 35, rue Spruce

 

A la librairie G.-A. et W. Dumont (1526, rue
Ste-Catherine), les acheteurs trouveront un beau
choix de livres de piété, de littérature, de connais-
sances utiles, etc. Imagerie religieuse et profane.
Chaplets, statuettes, crucifix sur pied, médailles,
etc, etc.
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BN FFAOTION

NOUVELLE

—l'ne, deusse ! Une, deusse | chantonne le
petit pioupiou en arpentant de larye en large
le court espace de terrain prescrit par le rè-
glement: «ne, deusse ! une, deusse /—et les
talons de ses godillots laissent à chaque pas
leur empreinte dans la neixe épaisse comme

un tapis d'ouate.
Perdu dans une capote trop large. avant

peine à soutenir son fusil dontl'acier lui glace
les doigts à travers ses gants de coton, Loui-
sic Guinvarch, fusilier à la quatrième du se-
cond, songe tristement aux deux mortelles
heures qu'il lui faut demeurer là, en faction,
par cette terrible nuit de décembre, sous la neige tombant en flocons serrés,
avant de réintégrer le corps de garde à l’atmosphère surchauffée. Vingt
minutes au plus se sont écoulées depuis l'instant où le camarade, qu’il est
venu relever, lui a transmis la consigne, et déjà la bonne provision de cha-
leur emportée du poste s’est évanouie, trop tôt absorbée parl'atroce tempé-
rature. Sur cette place du Carroussel ouverte à tous les vents, la bise
s'engouffre en un sifflement ai«u, lui fouettant au visage durcie qui piquela
peau commedes pointes d’aiguilles ; des pieds à la tête, le froid I'envahit.

À plusieurs reprises, il s’est arrêté devant on banc de pierre dissimulé
entre deux énormes piliers,—abri sûr et bien tentant où l'on se blottirait à
l’aise, protégé, sinon contre le froid intense, au moins contre le vent qui
brise et la neige aveuglante ; mais, pris d'appréhensions, le factionnaire a
continué sa pénible promenade C'est que, si vrande que soit la tentation,
il a deux uraves raisons, le fusilier Guinvarch, pour ne pas y succomber.
l'’abord les sages recommandations du major qui lui trottent par la tête ;
ensuite, et surtout, le souvenir d’une émotion violente ressentie à cette même
place, un mois auparavant. Cette nuit là, bien qu'elle fut moins dure que
celle-ci, l’imprudent n'avait pas résisté au banc tentateur, et .’est par un ha-
sard béni qu’il s’était réveillé d’un sommeil de plomb juste à temps pour
apercevoir la silhouette élégante du lieutenant des Evettes se profilant en
haut de la place.

Bon pour les hommes, le lieutenant des Evettes, mais à cheval sur le
service ; et, avec cela, d'une activité désespérante : jamais lassé, toujours
présent au quartier, à l’exercice, ici, là, et le soir—histoire de se dégoudir
les jambes—courant le monde, les soirées, et profitant de ses rentrées tar-
dives au milieu de la nuit, pour tomber, à des heures impossibles, sr les
hommes de garde. C'est précisément au cours d'une de ces inspections noc-
turnes qu'il avait failli pincerle fusilier (juinvarch dormanten faction. Rien
qu’à la pensée de la punition si miraculeusement esquivée, le malheureux
tremblait encore.

-—J’y ai coupé une fois, mais faut pas jouer avec la veine, murmure-t-il
toujours hiésitant, quand le va-et-vient de sa monotone faction le ramène
devant le banc aux dangereuses séductions.

À la vérité, ce serait folie de s'aventurer dans les rues par un temps
pareil ! La place du Carroussel n’est pas tenable, d’ailleurs ; bêtes et gens
succombent sous l'ouragan. Le cheval étique d'un maraudeur, insensible
aux coups de fouet comme sourd aux jurons de son maître, est resté en dé-
tresse près du guichet de l’Echelle ; plus loin un ivrogne attardé, après de
louables mais inutiles efforts pour wagner les quais, à pris le sage parti de
s'écrouler sur un tas de pierres et d'y attendre le retour de l'accalmie. Quel
mortel audacieux oserait entamer la lutte avec les éléments déchaînés 7

La neige, cependant, redouble d'intensité, et la bise souffle toujours plus
aigné....

—Une, deusse ! Une, deusse ! répète l'infortuné Louisic, essayant d'en-
trainer dans le rythme de sa voix grelottante ses jambes qui se raidissent.

    

Et ses yeux, rougie de froid, se portent sans cesse vers l'horloge du
Pavillon de Flore, dout les aiguilles lui semblent demeurer immobiles
sar le cadran.

Trois heures sonnent ! Encore une grande heure de faction ! Une

heure, c’est-à-dire un siècle À souffrir. Car c'est une réelle souffrance
qui, maintenant, s'empare du malheureux soldat, souffrance si forte
qu'elie le ferait pleurer. L'estomac tordu, le dos comme brisé, les nerfs
morts, le courage I'abandonne pour marcher ; dans son cerveau anni-
hilé, de véritables désespoirs s'éveillent, persistants, cruels. Non,
jamais elle ne viendra ls fin de cette douloureuse faction, et désormais
il demeurera là, toujours, indéfiniment perdu au milieu de la xlaciale
tourmente qui l'enveloppe et lui tige le sang «lans les veines !

Phénomène bizarre ! Louisic à tout à coup une sensation qu'il ne
peut détinir : ses jambes tléchissent, impuissantes à le soutenir, et,
chose étrange, il en éprouve un apaisement subit. Une sorta d'engour
dissement l'alanguit, puis, comme bercé, su pensée le transporte au
pays, tout li bas, dans ea chére Bretagne. Il revoit ce petit coin de
landes qu’il a dû quitter brusquement, la ferme, avec tout ce qu'il re-
«rette, et tout le passé des jours heureux prend corps et détile devant
lui. Commeil faisait bon dormir dans le grand lit aux panneaux fer
nés, étouffant à demi sous Is coîte de plumis ! Qu’elles étaient courtes
les heures passées À la veillée, attentif au récit des légendes cuntées par
l'aieule, près de la cheminée flambant d’un feu de genêts desséchés !

Le souvenir de ces douces choses ravive res regrets ; sa douleur
augmente, des larmes lui montent aux yeux, et sa désespérance gran-
disant, Louisic s’écrie, vaincu :

—Sainte Anne ! plutôt mourir que souffrir ainsi.
—Sois gatisfait, mon /i, répond une vuix.
Une pauvresse en haillons est là, près de lui, immobile, courbée

sur son bâton.
—Arrière la femme, dit il, quelque peu surpris de cette appari-

tion. Et, comme elle ne fait pas mine de s'eluigner, il avance d'un
pas, l'arme en avant.

—Calimne-toi, mon ri.
—Au large, te dis je, et plus vite que ca.
—C’est mal de me chasser, Louisic Guinvarch, réplique la vieille,

sans bougar....
Non nom ? Comment cette pauvresse sait elle son nom’
“Ta me connais donc f

Avec un petit rire strident comme un bruit de crécelle .
—Pardine, répond-elle.... tu es Louisie, Louisice Guinvarch..

T'u m'appelles, je viens... .
—Je n'ai appelé personne .

—Ouais.... Ne viens-tu pas de dire que tu voulais mourir ? Ton sou-
hait tombe à merveille, mon fi, continue la vieille, justement c’est ton tour.
Lorsque cette horloge, dont tu suis la marche avec tant d’impatir nee son-
reras trois heures, tu mourras... Tes plaintes étaient si pressantes que,
par charité, j'ai tenu à te prévenir. Prends courage, Louisic, tu n’as plus
longtemps à souffrir.

En prononçant ces derniers mots,elle se redresse ‘égerement, et Louisic
Guinvarch se sent défaillir en apercevant une hideuse tête de mort, grima-
çant sous la capuche sombre de la pauvresse.

Quand il reprend ses sens, la vieille n’est plus là, mais il perçoit dis-
tinctement sa voix cassée qui domine la tempête pour lui crier encore:

—Courage, Louisic, tu n’as plus longtemps à sonffrir.

+

+

La bise souffle toujours plus glaciale, la neige tombe encore en flocons
serrés, mais qu'importe la bise, qu’importe la neige, à Louisic Guinvarch,
fusilier à la quatrième du second.

A la sensation pénible du froid qui, tout à l'heure, lui arrachait des
larmes, a succédé une souffrance bien autrement cruelle : l’horrible appré-
hension de sa fin prochaine ; sans cesse, à ses oreilles, tinte la lugubre pro-
phétie de la pauvresse : ‘ Courage, Louisic, tu n'a plus lougtemps à souffrir.”

Mourir, il va mourir © Et cola sans répit, duns quelques instants ; car
il ne doute pas de l'avertissement de la messagère maudite : lorsque | hor-
loge marquera trois heures, ce sera fini de lui ! Et comme si elle se fut rap-
prochée pour qu'il la pût mieux voir, l'horloge lui apparaît tout près avec
ses aiguilles dont il voudrait ralentir la marche et qui semblent se hâter
maintenant dans une course folle. I! à beau fermer les yeux pour échapper
À cette obsession, clans l'obscurité de ses paupières closes, les aiguilles s’a-
gitent, gigantesques, comme deux bras prêts à le saisir quand sonneral'heure
fatale.

Mourir, il va mourir ! C’est lui qui l'a voulu. Ah ! misère ! N'a-t-il
pas imploré la mort comme une grâce, par pitié.. .. et pourquoi ? Pour s'af-
franchir d’un mal passager, d’un mal sans gravité dont rirait un enfant, un
mal dont il n'a même plus eouvenir, car il ne souffre plus, en vérité !

Mais qu'elle revienne donc, cette première souffrance, qu'elle revienne
cent fois plus forte, et il l'endurera sans une plainte et surtout sans un
souhait imprudent!

C’est horrible et bête tout à la fois, ce qui lui arrive ; un souhait qui
se réalise avec une telle promptitude, un vœu exaucé aussi rapidement!
N'’a-t-il pas désiré à maintes reprises être riche, revoir son pays, mille choses
enfin, sans que la fortune lui ai fait meilleure mine, sans qu’il ait pour cela
retrouvé jamais ses landes et ses menhirs. Et parce que, dans un moment
d’impatience folle, de découragement exagéré, il a demandé —et sans grande
nsistance—à mourir, ls mort répond à son appel ! Oh! comme il les re

+
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Au large, te dis-je, et plus vite que ç4— l'age 140, col, 2

grette, ses impru«entes paroles, l'infortuné Louisie, et pour les racheter, ls
reprendre, que d'heures, d'heures encore, il passerait sous la neige, par les
nuits les plus froides, par la bise la plus «laciale !

....Mourir, il va mourir ! L'heure est venue ; comme elles ont marche

vite, les maudites aiguilles. Encore quelques minutes, des secondes, main-
tenant, et l’atroce vieille sera là, fidèle à sa parole...

C'en est fait, l'heure va sonner !....
Douter encore, impossible... Espérer....
Trop tard ! Un pas à raisonné sur la neixe, une main s'abat sur l'épaule

de Louisic qui, mort à demi, implore:
—Nainte Anne, pitié...

—On dort en faction, maintenant, dit le lieutenant des Evettes : huit
jours de Lloc, mon gargon, en attendant le cadeau du colonel ; allors,
fixe !

Tout ahuri, le fonctionnaire se dresse dans l'encoignure où il s'est en
dormi, et présente machinalement les armes au lieutenant des Evettes qui
s'éloigne en fredonnant un motif de valse.

Frottant de ses deux mains gourdes ses yeux ensommeillés, Louisic
Guinvarch, fusilier à ln quatrième «du second, éprouve une sensation bien

douce qui lui réchauffe le cœur.
—Imbécile, dit-il, je révais. .. .
Et la joie de se retrouver vivant lui faisant oublier la punition encou-

rue, il ajoute, avec un ouf de soulagement :
—Cette fois, j'y coupe pas, mais j'préfère encore ça !

Akl MERCKLEIN.

FIN
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L'ANNONCE DU DEBITANT
 

Vous tous que ceci intéresse, hommes et femmes, jeunes et vieux,
citadins ou ruraux, écoutez:

Je vous informe qu'ayant ouvert récemment un débit de liqueurs
fortes, j'entreprends de faire des ivrogues, des misérables ot des men-
diants, afin que ceux qui se conduisent hunorablement dans la société
soient chargés de pourvoir à leurs besoins.

En fort peu de temps, mais, moyennant rétribution, je puis pré-
parer cles sujets pour la mendicité, de même que pour Beauport et la
Longue-lointe ou autres asiles de fous, et je prépare aussi des recrues
pourles prisons et pour l'échafaud.

Je puis procurer des esprits qui portent les hommes a se quereller,
a voler, a répandre le sang, esprits qui, par leur action invariable,
diminuent le bien-être, augmentent les dépenses ot nuisent a la pros-
périté générale du peuple,

Je puis offrir, pour les différents goûts, des articles de cabaret qui
augmentent le nombre des accidents, agyravent les maladies dange-
reuses et rendent incurables les maux qui, sans mes spiritueux, seraient
fort anodins.

Je vous vends des potivus qui, à quelques-uns, ôtent la vie, à
d’autres la raison, et à un grand nombre leurs biens et à tous la paix :
des breuvages qui font que de bons pères de familles sont changés en
démons furieux : j'offre à tous des boissons qui font que les épouses
deviennent veuves, les enfants orphelins, et qui font que tous mes
clients en souffrent considérablement.

Grâce à la vente de mes liquides, la vénération qui doit naître des
meilleurs habitués de ma maison est sûre de croître dans l'ixnorance
et de causer un préjudice au pays.

Par mes liqueurs, les mères de familles oublient les besoins et les
cris de leurs pauvres petits enfants, en même temps que la valeur de
leur inestimable vertu. Par le contenu de mes flacons, je puis cor-
rompre des hommes au caractère relivieux, souiller la puretédes églises
et produire lu mort spirituelle, temporelle et éternelle des amateurs de
mes produits.

Ni quelqu'un avait l’impertinence de me demaurler ce qui me porte
a accumuler de tels maux sur des zens relativement heureux, je leur
répondrais honnêtement: l'argent, l’or, les billets de banque.

Je vis dans un pays libre, je paie patente pour détruire le cœur,
la réputation, la faculté, l'ame et le corps de ceux qui m'honorent de
leur patronaye. Venez, veuez tous, accourez ! Je m'ensage à faire

tout ce que je promets ; vous pouvez vous fier à nui pour cela Ceux
qui désirent attirer sur eux-mémes ou sur leurs chers amis quelques-
uns des maux indiqués ci-lessus, sont invités à mon comptoir où, pour
quelques centins à la fois, je leur fournirai le sûr moyen de réussir.

Mon ensvigne dit aux amateurs que les poches se vident chez moi,
qu'on y fabrique des nez rouzes, des vêtements loqueteux, cles yeux
abrutis. On y formeaussi des querelleurs, des faussaires, des joueurs,
des élèves puur les pénitenciers, des larrons, des meurtriers, «lu gibier
de prison et de futurs sujets pour la potence.

En outre, on y prépare des tombeaux aux buveurs, des chaînes
aux forçats et des recrues sans nombre pour la grande armée des cur-

rupteurs. Tout cela se fait dans ma maison en vertu de la loi; les tri-
bunaux eux-mémes w'en reconnaissent le droit absolu, parce que je paye à
l'octroi, aux commis des boissons, etc.

Chez moi, on vuit des hommes dont le visais rappelait jadis l’image de
Dieu, devenir semblables à des démoniaques, sous la triste influence du petit
verre ; celui-ci à le pouvoir d’abrutir et ce faire des époux autrefois sobres
et bons, des maris cruels, à la figure bestiale, aux yeux sombres et injectés
de sans. En outre, mes liqueurs les conduisent sûrement vers l’abime
éternel.

Deplus, sachez que quiconque entre chez moi est le bienvenu et peut y
boire à loisir aussi
longtemps qu’il a
de l’arvent, mais,
quand il n’en a
plus et que l'heure
est venue de fer-
mer ma taverne
pour la nuit, tout
buveur sera mis à
la porte, mème à
coups de pied si
cela est nécessaire,

§ ct qu'on lui don
I% nera pour chambre

4A] 1a rue ou la place
publique, pour lit
le sol humide ou
«lacé et pour cou-
verture la voûte du
ciel.

Veneztous, donc,
qui voyez cette an-
nonce, prenez - en
note. Je ne vous
fais pas de vaines
promesses.

 
On dort en faction, dit le licutenant.— Page 141, col. 1
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LA GLOIRE DES NEZ

 

Monnez purpu.ia, ton nez cramoisi,
Nous font tout parvils à deux roses rouxes,
Et, rassérénant le vieux nur moisi,
Jottent dues clartés dans nos sombres hovges,

Le nez, quanles yeux se sont alourdis,
Porte le flambeau sacré de lu vie :
Et le grand soletl des healants midis,
Devaut cotte poupra, est pili d'envice !

(} mon nez fleuri, somptueux rosier !
Je t'houore, © ma trogae bien aimée !
Le liqueur à leau racler mon goster,
Si je l'aime, c'est qu'elle eat parfumce,

Elle me rappelle ainsi les printemps
Que j'ai dépensés dans hautes li rbes,
Mes j-uries amours, frais et palpitants,
Et le dome obsour des grands bois superbes !

Elle me rappelle ainsi les senteurs
Qu'aux jours d'autrefuvis, j'ai tant respirées,
Que mon cœur, noyé par tant de douceur,
À failli mourir au auilieu des près.

d'estime, à mon nez ! ton flair délicat ;
Mais surtout, tlamboie encore, flamboie !
Je Veux témoigner. par tout ton éclat,

De l'entensité de ma grande joie,

Etinrelle aussi, nez de mou ami,
Du buveur exquis à la rouge luvre,
Qui jamais n'emplit son verre A demi,
Qu'il boive xérès, pale ale où genievre.

Frère, nous boirons pendant quatre nuits :
l'uis, nos fronts rosés comme deux aurores,
Nous sortirons, veufs de 1 05 vieux ennuis,
Et pous serons ronds comme deux ataphores.

Mackice Bovenor,

 

NOTES ET FAITS

Histoire de la flatterie

Ou a publié à Londres, au siècle dernier, un
recueil intitulé Miscellaneous states papers, où lon
trouve plusieurs lettres du duc de l’uckingham,
favori de Jacquer Ier, rui d'Angleterre. Ces lettres
tinissent toutes par cette formule : * Jour hoemnble
slave and doy. Votre tres humble esclave et chien.”

+ + + +

Histoire de l'instruction publique

Jadis, en Angleterre, lisons-nous dans le Musé
«des familles, pour inspirer à la nation le goût de
l'étude, on accordait la grace de la vie au criminel
qui savait lire et écrire. ‘“ Aussi, dit saint Foix,
dans ses Æssais historiques, n’était-il pas rare d'en

tendre les mères dire à leurs enfants : “ Peut-être
vous trouverez-vous un jour dans le cas «d'être
pendus (car alors on pouvait l'être pour le moindre
larcin) ; c’est pourquoiil est bon que vous appre-
niez à lire et à écrire.”

+ + + +

L'homme qui oublie de vivre

“Il n'y a pour 'homme que trois événements,
dit LaBruere, naitre, vivre et mourir. Il ne se
sent pas naître, il souffre à mourir et il oublie de
vivre.”

Il oublie de vivre ! Que d'existences se dissi-
pent en distractions inutiles et funestes, alors
qu'un peu d'attention les remplirait de prières, de
bonnes œuvres et de mérites ! T1 sutlii d'ouvrir
les yeux pour trouver et d'étendre la main pour
cueillir ; la moisson est abondante. Ceux qui
sont dociles à la voix du vrai et du bien sont les
seuls qui vivent véritablement.

+ + + 4

Les plus petites mains

Ce sontcelles des créoles, au dire de M. Lagneau,
qui a fait des recherches sur la taille des extrémi-
tés ; les Basques jouissent à ce puint de vue d’une
réputation usurpée. M. de Mortillet à communi-
qué à ce sujet des chiffres que lui ont fournis les
Rantiers sur la pointure des gants dont. »’approvi-
sionnent les différents pays civilisés. D'après ces
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chiffres, les crévles, Mexicains et. Péruviens, au-
raient, hommes et femmes, la plus petite main.
Point : 7-74 h, ; 5-61 f, Viennent ensuite les Es-
paguols et les Portugais, puis les Italiens et les
lrancais, avec points : 6-71 f ; 748l h, La plus
forte puinture est celle des Anglais : 7)-0 h
elo ft

‘ Mais, comme on le lui n fait justement remar-
quer à la Sociét d'anthropologie, ces chiffres n’ont
pas grande importance s'ils ne sont pas comparés
à ceux de la taille.

+ + + +

Histoire de la critique

L'un montra un jour à l'archevêque de Cantor-
béry le manuscrit d'une comédie que Foote allait
faïie représenter. Ce prélat tit quelques observa
tions sur l. pidce, et releva surtout une expression
consacrée à l’éloquence de la chaire que l'auteur
avait mise dans la bouche d’un de ses personnages.

Fuote, instruit de cette critique, alla voir l’ar-
chevêque à qui il protesta du tun le plus suumis,
qu'il n’entendait donner aucun sujet de plainte à
l'Eglise : et, lui présentant son manuscrit, il le
pria de vouloir bien corriger les expressions qui
l'avaient choqué. Mais celui ci, qui se détiait de
la trop grande docilité de Fuote, repoussa douve-
ment le cshier, et dit, en riant à l’auteur:
—Vous voudriez bien pouvoir publier une co-

médie revue et corrigée par l'archevêque de Can-
torbéry ; mais je suis obligé de vous refuser cette
satisfaction.

+ + ++

Variétés judiciaires

Il existait en Ecosse unesingulière loi contre les
criminels qui ne voulaient pas parler en justice.
Cesilence faisait que si le criminel était condamné
à mort, il n’était point. exécuté publiquement et
son bien n’était pas confisqué. S'il avait jusqu'au
bout persisté dans son refus de fournir des
explications, après l'avoir conduit dans un sou-
terrain on le déshabillait entièrement, et un l'éten-
dait dans une espèce de tombenu, les pieds plus
élevés que la tête. Dans cette posture, qu’il ne
devait plus quitter, on chargeait diverses parties
«le son corps avec des poids de fer et des pierres.
On lui donnait du pain et de l'eau, mais alternati-
vement, de sorte qule jour où il mangeait il ne bat
pas, et rire-versa. On continuait ce régime jusqu’à
sa mort. On cite des patients qui vécurent ainsi
cinq où six jours. On en vit, après la révolte d'E-
cosse, en 174, de nombreux exemples. Cent
quatre-vingt-un malheureux se résignèrent à cette
mort horrible pour conserver leur furtune à leur
famille.

+ + ++

Quel est l'âge le plus charmant de la femme ?

La femme est fait pour charmer ; c'est pour
elle un devoir absolu, devoir né d’un sourire du
Créateur, au Paradis terrestre. Tombé avec Eve
sur notre monde de misères, ce devoir s’est accru,
élevé, ennobli de celui de la consolation. Qui ne
le comprend pas n’est pas femme. Charmer les
ennuis, soutenir les efforts, consoler les douleurs,
voilà, certes, une belle part dan: la vie ; physique-
ment et moralement la femme en a reçu le don, le
pouvoir, la mission.

Mais enfin, dira-t on, quel est l'âge le plus char-
mant de la femme Ÿ Jeune fille ou mère, c’est ce-
lui où elle sort de son étroit égoisme, de sa puérile
vanité, pour être vraiment aimable, vraimentai-
mante, où sa bonté rayonne largement : la saison
oll 8a sérénité et sa juie planent au-dessus des
orages.

11 est un grand attrait qui vient du cwur, une
harmonie née de l'heureux accord des vertus, des
beautés morales, et qui illumine la benuté exté-
rieure d'unreflet poétique et touchant.

Et pour finir, la femme est charmante à tout
âge, lorsqu’elle reste la créature bénie qui doit
ètre le canal des amabilités du ciel pour la terre.

L. D.
+ + ++

Les mois : Juillet

Ce mois, lors de la fondation de Rome, reçut le
num de Quintilis, c'est-à-dire de cinguiéme, et il le

  

porta jusqu’à la fin de ln république. À cette
époque, Jules-César ayant corrigé les erreurs du
premier calendrier, Mare Antoine, en sa qualité de
cousul, urdonna que, pour perpétuer la mémoire
de ce bienfait, le mois da Quintilis ne s'appolle-
rait plus désormais que Ju/ites, du nom du réfor-
mateur. La réputation de César, bien plus que la
volonté de Marc-Antoine, fit sans doute adopter
ve changement ; et nous mêmes aujoard'hui nous
honorons le plus célèbre des Romains toutes les
fois que nous prononçons le mot de Juillet, formé
de Julius.  

JUILLETou Jules César conduit par le Lion

Quelques mythologistes anciens out représenté
le mois de Juillet par un homme tout nu, dont les
membres sont hâlés par le soleil ; il a les cheveux
roux, liés de tiges et d'épis, et porte des mires
dans un panier. Quelques modernes l'ont habillé
de jaune et couronné d'épis. LA signe du Lion
désigne l'excès des chaleurs.

Le mois de Juillet chez les Romains n'avait rien
de remarquable quela fête des Ambavales. Elle
se célébrait en l'honneur de Cérès, deux fois l’an-
née ; la première, au printemps, avait pour objet
de rendre la déesse favorable ; la deuxième, à la
fin de la moisson. Chez les Athéniens, le mois
de Juillet commençait l'année, et ramenait tous
les jeux olympiques, la fête la plus solennelle de
toute la Grèce. Les Egyptiens célébraient en ce
mois la fête de l’inondation du Nil, pour obtenir
du ciel que leur fleuve, en se répandant sur les
campagnes, y portât la fertilité Ce phénomène
annuel était pour eux, ce qu’il est encore pour
leurs descendants, l'époque la plus intéressante
de leur année.

La constellation du Lion était, selon les anciens
mythographes, le lion cle la forêt de Némée.

Le mois de Juillet était sous la protection de
Jupiter.

LE CHERCHEUR.

 

NOUVELLES A LA MAIN
 

La mariée (après le mariage)— Alfred, tu m'as
promis une surprise après notre mariage [is
qu'est-ce ?

Le marié (veuf)— J'ai six enfants, mon ange.
+ +
+

Fin de conversation :
—Entin, monsieur, vous avez dit que j'étais un

filou ?
Non, monsieur ! Je l’ai beaucoup entendu dire,

mais je ne l'ai jamais répété.
*

Dialogue mondain:
—Quel age donnez-vous a la comtesse !
—Personne ne I'a jamais su... .
—Etl'on dit que les femmes ne savent pas gar-

der un secret...
+ *
+

Machin.—On me dit, mon professeur, que vous
vous êtes rendu maître de toutes les langues mo-
dernes

Le professeur polyglotte. —Excepté de celle de
ma femme et ce celle de ma bolle-mère.
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CHOSES ET AUTRES

—Un simple pied de tabac produit
environ 36,000 graines de semence.

—L'espagnol eut parlé par une po
pulation de 18,000,000

—Quelques eapi-cea de papillons
pondent au dc'à de 100,000 œufs.

—On a acquis ls preuve que des
tortaes avaient vécu pendant 300 ans
et aa delà.

—La Commercial Bank, de Mani-
toba, a» suspendu ses paiement. On
sattendait depuis quelque temps à
cette issue. Les succurssies da cette
banque, au nombre «le neaf, ont égale-
ment fermé leurs portes.

—La récolte du blé à déjà commen.
cé dans le sud «le l'Allemagne, en
Autriche et dans la Hongrie. Partout,
sauf le long du Danube et dansle sud
de la Hongrie, la récolte à été endom-
magée par la sécherease.

—Une horloge culossale vient d’être
placée au fond du hall des voyageurs,
à lu gare d'Orléans, à Paris. Le diamè-
tre de cette horloge ayant près de 14
pieds, le cadran a, par conséquent,
plus cle 10 pieds de circonférence. La
gsnde aiguille a près de 6 pieds de
longueur. Les divisions des cinq minu-
tes sont distancées les unes des autrca
de 3 pieds environ, et celles de 1 mi.
nute d’environ M pouces. Naturelle
ment, on voit très aisément l'aiguille
des minutes se mouvoir autour de cet
énorme cercle.

Dans l'Etat du Nevada se trouve
le lac Mono: il est tellement saturé
de soude, de burax et d'autres miné-
raux en solution, que le linge à laver
est ahuolunient propro en le plongeant
dans l'eau du lac pendant une demi.
minute. L'eau agitée donne naturelle-
ment une écume savonneuse, et, par
par les grande vents, on voit sur le
bord ‘ù les vagues sont lancées, un
mur d'écume de 3 ou {4 pieds de haut,
Dans ie voisinage de la ville le Raw-
lings, sur la ligne du * Pacific Union
Railway,” on a découvert, il y a peu
d'année: un autre lac d'une grande
richesse de soude. Il a une circonté-
rence de plusieurs mi les et peut four-
nir 65,000 tonnes de sonda par an.

- —.

Des MATHIEU & BERNIER

Chirurgiena-dentistes, coin des rues du
Champ-de-Mars ot Bonsecours, Montréal.
Kxtraction de dents par le gaz ou l'électri-
cité, Dentieru faits avec ou sans palais,
Restauration des dents d'après les procédés
lea plus modernes,

LIBRAIRIEFRANÇAISE

L. DERMIGNY
126 w, 25th STREET, NEW-YORK

SUCCURSALE À MONTREAL

1608, Norre-Damz

Seul Agent et Dépositaire du * Petit Jour-
nal,” de Paris, de sua supplément colo-
rié, et du ** Journal Illustré,” pour le
Caiada et les Etats Unis,

Dépôt «es principaux journaux «le Paris,
notamment : Petit Parisien, Soleil du Di-
manche, l’kcho de la Semaine, l'Univers
Ilustré, Le Figaro, etc , cto. : journaux de
modes et acientifiques,
Abonnements à toutes revues ou publi

cations. Ordres pourlivres promptement
exécutés.

ENIGME

CHARADE

Que d'animaux utiles, débonnaires,
Que d'animaux nuisibles sanguinaires,

Cherchant à peine nés, saisiasent, pressent l’un!
L'autre en feuiile réduit s'emploie,

Et doit son être au fer, minéral t'ès commun.
L'entier est pièce da monnaie,
Qu'à Madrid, fameuse cité,

Dans «4 main le marchand voit ab palpe avec joie :
Mais & Paris, mot sans réalité.

 

No 112-PROBLEME D'ECHECS

Composé par M, i. H, \Walcott

Priemier prix du concours du Manchester Weckln Times

Noirs —7 pièces
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Blanos—6 pièces
Les Blancs jouent et font mat en 2 coups
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No 110—PROBLEME DE DAMES

Composé par M. J. A. Bleau, Montréal

Notrs—17 plèces
   

  

 

 
Solution de I'Enigme : Girouette.

' D, échec ot mat. 
 

Biance—1ti pièces

Les Blancs jouent et gagnent

 

— Blsnos Noirs
Solution du problème d'Echeca No 110 47 41

Noirs 48 42

1 ? 31 25

2 Mat selon le coup des Noirs, 39 i
a ‘

Solution du No 111 3 7

1 5e 68 62 gagnent.
2R6C

Échec et mat. Solutions justes per MM.

"USI: 1RA4F Montréal ; A. Camp
2R5C (unégonde.

Et autres.
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Jeux d'esprit et de combinaison

Je ne suis pas ce que je suis ; ai j'étais ce que je svie, je ne serais pas
ce que je suis.

Solution du problème de Dames No 108
Blancs Noirs
36
29
20
26
21
19
8

ll et J. Vary, Ste. 
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JohnMurphy& Cie

VISITEZ NOS MAGASINS

 

DURANT NOTRE

GRANDE VENTE
Nouveaux Magasins

Escomptes variant de

10 à 75 par cent

Exigez que l’on vous donne les Es-

comptes sur toutes marchandises,

——p-—

brofitez de cette occasion unique,

et faites vos achats durant cette
grande vente.

JOHN MURPHY & OIE
Solin des russ Notre-Dame ot St-Pierre

Au compt int ot à On soul prix

Bell Tel 2103 Federal Bel. 68

 

 

Lapres & Lavergne
PHOTOGRAPHES

360, ST-DENIS, MONTREAL

M. J.N. Laprés appartenait autrefois à la
maison W. Notman et Fils.—Portraits de
tous genres et aux prix courante.

Téléphone Bell, No 7283

 

Savez-vous Pourquoi
Nos ventes augmentent tou-
jours tous les ans ? C’est que
nous ne vendons que de bons
menbles, solides et élégants.
Nous vendons argent comp-
tant et nous accordons un
escompte de 10 p.c. sur toute
vente au-delà de $10.00.

RENAUD, KING
oDAN

+ PATTERSON
MEUBLES & LITERIE

Gros et Détail ;

652, Rue Craig, 652

P.S.—Embellage gratis et escompte spé-
cial aux acheteurs hors deMont:
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REMEDR NATUKEL POUR LES

Attaques d'Epilepsie, Mai caduc, Hysterie,
Danse de St. Vite, Nervosité, Hypo-

condrie, Mélancolie, Inébriété,

Insomnie, Etourdissement,
Faiblesse du Cerveau et
dela Moelle Epinière.
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Ceo rembde agit directement sur les centres |
nerveux, calmant toute irritation et aug-

mentant l'effusion et la force du fluide ner-

veux, Il est parfaitement inoffensif et ne

|
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BAUME RHUmAL
Kat le meilleur remède connu contre les rhumes obetinés, Ia toux, V'enrouement, la
bronchite, l'asthme, la consomption et toutes les affections de la gorge et des poumons.

En vente partout à 250 la bouteille. 20 doses par bouteille,
Dépôt général à la PHARMACIE BARIDON, 1707, rue Ste-Catherine, Montréal.
 

Un sentiment de satisfaction et de confort, voilà ce qu'on
se procure en prenant du

JOHNSTON'S FLUID BEEF
Il stimule et soutient, réconforte ed restaure.

 

  laisse aucun effet desagreable.

|
Us Livre Important mur les Maladies :

GRAT | Sorenseraenvoye gratuitementd
toute a.1rease, et lea malades gauvrot

peuvent aueni obtenir co romodo sans rion paye:.

de

«

êté réparé le Rév Pasteur Koenig.

aone nd AY Beonis 1876, et est actuelle

meut préparé sous sa direction par is

+JKOENIG MED.CO..CHicaao, ILL.
À Vondro pas les Droguistes à $1 la Beutallle; 6 pour ss

Au Canals, par Saunders & Co , London
Ont. ; K. Léonard, 113, rue St-Laurent
Montréal, Qué. ; LaRoche & Cie, Québec

Nouveaux prookdés américains pour plom-
bage de denta, en porcelaine et en verre,
lus résistable que le ciment, imitant par

faitement la dent,

 

Nouveau métal pour palais, extra léger
Nouveau procédé pour plomber et extraire
les dents sans douleur.

A. S. BROSSEAU, L.D.S.
No. 7, RUE SAINT-LAURENT, MONTRÉAL

CASTOR FLUID
On devrait se servir pour les cheveux de

cette préparation délicieuse et rafraichie-
sante. Elle entre lent le scalpe en bon 6 san;
té. empêche les peaux mortes et excite la
pousse. Excellent article de toilette pour la
chevelure. Indispensabie pour les familles
86 ota la bouteill

HENRY R. GRAY,
Ohimiste pharmacien

19% enn St-Laurent.

 

 

ABONNEZ-VOUS

MONDE ILLUSTRE
SEUL

Journal français Illustré
DU

CANADA

KT

LE PLUS COMPLET

DES

Journaux Litteraires

LES NOUVEAUX ABONNES
De quatre, six et douze mois

Recevront gratuitement le feuilleton en
cours de publication ‘“ Les Mangeurs de
Feu.’

 

 

 

MAISON - BLANCHE
65—RUE SAINT-LAURENT-—65

AAAAALa

Merceries et chapelleries pourles chaleurs. Habits légers, «n alpaca et en soie.
N. B —Ordres de la campagne remplis avec soin.
Une visite est sollicitée. T. BRICAULT

UN PEUL PRIX

 

Cie d'Assurance contre le Feu et sur les risques Maritimes,

“ VESTERN ”
INOORFOREE EN 1851

Capital...........D.rs.cn0t0 860000600000 0010 $2,000,000

Primes pour l'année 1892..............................  2667,061
Fonds de réserve... … s+ssecsecc0c000000000000000000 1,086,000

4. EL ROUCE & FILS. Gérants de 1a succareale de Montréal, 194, St-Jaoques

&aTRUR Howeua Agent da dept frauçais. Pienne Depot, Inep. des Agence

ACIFIQUE

 

LEOFREDA.
(Gradué de Lavalet de McGill)

INGENIEUR DES MINES

Bureau principal : Québec ; Succursales :
Sherbrooke ; Montréal, 17, Côte de la
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a Place d’Armes.

M A N I T O B A « —Penr taut ce qui à rapport ant minea—

ET DANS EMILE VANIER

+ (Ancien élève de l'Hoole Polytechnique

INGENIEUR OIVIL. ARPENTEUR

107, rue St-Jacques, Royal Building

Montréal

Demandes de brevets d'invention, marque
decommerce. etc, préparées pour le Canada

13,20 et 27 JuiN,et le 11 JUILLET 1893 | oF moor

LES CAUSERIES FAMILIERES
' 52 NUMÉROS PAR AN

n | —
Estovan “ | $28 | 24 Gravures coloriées, 15Patrons découpés,

L'OUEST CANADIEN

DFS BILLETS D’ALLER ET RETOUR

seront vendus les

 

Bons pour 40 jours

A Deloraine ot retour
Resto s

12 Planches de patrons et broderies.Moosomin Mod ri Lt i
Regina odes pratiques, savoir-vivre, partie lit-
Moosoaw » i $30 téraire morale et soignée.

Prince Albert * ) | $4.00 PAR AN

Calgary ' $36 Edition noire A $2.40, avec 12 gravures
EdmontonRetour . . . . $40 ooloriées et 15 patrons découpés. 83.20

— par an, à l'étranger.
Pour l'Exsiti Colombi , à 7 ice : »
®Montroal &Chicago& retour, PAG |Direcirice : Mine LOUISE D'ALQ,

— 4, rue Lord-Byron, Parts
De Vancouver à Alaska . $95 Abonnementa requs au Monde lustre,
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‘Saint-Nicolas journal illustustré pour
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 Ch. Delagrave,16, rue soufflet, Paris ,France

 

ÉOLIEN
La plus grande Merveille Musicale,

l'iuite ot correspondance sollicitdes,

Seul importateur des Pianos

Hazelton, Fischer, Dominion et Berlin e
des Orgues Koliennes, Poloubet ot

Dominion,

 

 

Unbienfait pour le beau sexe
Poitrine parfaite

par les

Poudres

Orientales
les soules

A qui assurent en trek
mois et sans nuire

à la santé le

DEVELOPPEMENT

— BY LA ——

Fermete des Formes de la Poitrine

CHEZ LA FEMME

SANTE ET BEAUTE!

1 boite, avec notice, $1 ; 6 boites, 85

En vente dans toutes les pharmacies de pre-
mière classe. Dépôt général pour

la Puissance :

Le A. BERNARD, 1882, Ste - Catherine
MONTREAL Tél Bell 8513

V. ROY & L. Z. GAUTHIER
Architectes et évaluateurs

162—RUE SAINT -JACQUES—162

(Block Barron)

Victor Ror, L Z. GAUTHIER.

Téléphone no 2113.

A VENDRE

Une machine & tricoter,
BON MARCHÉ

S'adresser: 40, place Jacques-Cartier
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For information and free Handbook write to
MUNN & CU, 361 BROADWAY, NEW YORK,

Oldest bureau for securing patents in America.
Kvery patent taken out by us is brought before
the pubiic by a notice given free of charge in the
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